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Jusqu’à mon imprimeur qui sedéêlare mon ennemi.
Vous avez vu, lecteurs innombrables de la Lanterne, que 

le dernier numéro portait le chiffre 9 au lieu du chiffre 10.
C’était Un complot formé par l‘évêque de Montréal avfeé le 

correcteur de la Làtiterne pour faire croire qu’il n’y avait pas de 
Nq.'lO, et que par suite il n’y aurait pas de No. 11.

.



J ’en appellerai au juge Berthelot. Lui qui a l’habitude de 
compter me rendra justice.

*  »

Bon nombre de gens répètent d’après d’autres « C’est 
assez vrai ' ce que dit Buiès, mais c est trop fort, trop fort, il
va trop loin ». .

Ce que je dis est juste ou faux. Si c est juste, je ne pour­
rai jamais le dire assez fortement. Si c’est faux, je n ’aurais
jam ais dû le dire.

Or, je maintiens que c’est juste. Qu’on prouve le contraire.

Le Pays semble entreprendre en Canada la tàclie déjà en 
voie de progrès aux Etats-Unis et en Angleterre, la réhabili­
tation sociale et intellectuelle de la femme.

Moi, j’aime passionément les femmes ; c’est pourquoi je 
suis heureux de toutes les occasions d’en dire du mal.

Je dirai donc qu’il est grandem ent temps d’élever la femme 
au  niveau de l’homme, si nous ne voulons pas que l ’homme 
descende au niveau de la femme.

C’est par la femme que nous sommes, contrairem ent a la 
Genèse qui la fait sortir de la sixième côte de l’homme. Entre 
parenthèses, je n’ai jam ais compris comment la femme, être 
doux, tendre, malléable, élastique, souple, ondoyant, pût sortir 
d’une côte, et surtout de celle d’Adam, qui, paraît-il, avait les 
côtes très dures, puisqu’il a vécu neuf cents ans.

Après je ne sais combien de siècles de domination deguisee 
su r nous qui nous croyons les plus forts et les m aîtres, la 
femme n’a plus m aintenant que deux conditions possibles, être 
notre esclave ou notre égale.

J ’aimerais bien qu’elle fût notre esclave, pour nous venger. 
Mais toutes les fois qu’on a voulu faire une esclave de la 
femme, on a fait de l’homme une brute.

Il faut donc qu’elle soit notre égale.
*  *

Ce n ’est pas déjà très-beau que d’être l’égal de l’homme, ni 
ne vois-je là un objet d’ambition insaisissable.

Je connais quantité de singes, de chacals, de boule-doguès 
qui valent infiniment mieux que la moitié des hommes. N’en­
visageons que la classe intelligente et cultivée, l’homme tel 
que °l’a fait la science et la civilisation.

Cet homme là est beaucoup trop au  dessus de la femme. 
Mais à quoi doit-il cette supériorité ? Est-elle naturelle, est-elle 
légitime ? La doit-il à l’éducation ou à la force ? Il a commencé 
par l ’une, et il a fini par l’autre. ,

L’homme, à l’origine, gros anim al feroce, épais, grossier, 
s’adjugea la domination. P lus tard, il la conserva, mais en s’en 
rendant digne. Il fut roi et m aître par l’étude et par la science.;



m ais jamais il lui vint à l’idée d’associer la femme à sas tra ­
vaux, comme à ses plaisirs et à ses passions.

La femme resta donc un être secondaire, passif, obéissant, 
plus ou moins machine, papillon et moucheron, fleur et venin, 
rosée et fange.

Voyez comme nous sommes stupides. Nous souffrons 
encore bien plus que la femme des droits et privilèges que nous 
lu i avons enlevés. C’est nous qui la faisons corrompue pour ne 
pas la faire libre, et qui, pour rester maîtres, nous condamnons 
à  être dupes.

Que la femme reste légère ; il le faut pour compenser la 
lourdeur de l’homme. Mais que cette légèreté soit celle de l’es­
prit, de la grâce, du goût, le côté qui nous complète, la nuance 
q u i harmonise, le coloris du dessin, l’éclat de nos qualités, le 
rayon sur le fonds sombre et dur.

P our être tout cela, la femme doit être notre égale.

*  *

Mais elle ne le sera qu’en recevant notre éducation ; qui 
veut la fin veut les moyens.

Pourquoi voit-on tant de femmes sottes, ennuyées, livrées 
aux puérilités, aux vanités ridicules, entretenant en nous le 
goût des enfantillages, des fadeurs, des niaiseries....etc....? C’est 
parcequ’elles sont ignorantes.

«L’ignorance d’une fille est cause qu’elle s’ennuie, et 
qu ’elle ne sait à quoi s’occuper innocem m ent », a dit Fénélon.

Pourquoi, dans le Canada particulièrem ent, avons-nous si 
peu d’idées, de connaissances, sommes-nous bien en arrière de 
la civilisation moderne, ignorons-nous les arts, les lettres, res­
tons-nous ébahis, ébêtés, en présence d’étrangers qui, pour 
nous être souvent inférieurs, nous dominent cependant par la 
possession de ce fonds do connaissances vulgaires,par ce 
raffinement élémentaire commun aux autres peuples ?

C’est parce qu’on s’est servi de la femme ignorante pour 
étouffer l ’indépendance de l’esprit, mettre le trouble dans les 
familles, arrêter l’homme par l ’effroi des menaces de l ’église, et 
le condamner, pour avoir la paix, à n ’être q u ’un esclave.

C’est la femme ignorante de France qui a fait la réaction 
contre les principes de 89. C’est grâce à elle que l ’ultram onta- 
nisme et la superstition ont rendu le despotisme facile, ont 
inondé de nouveau la France de religieuses et de moines, cette 
lèpre dévorante qui absorbe toutes les forces d’un peuple.

Avoir les femmes^ c’est avoir le secret du pouvoir.
Les hommes éclairés l ’ont bien senti, et ils ont institué les 

écoles secondaires de femmes, pour empêcher la France de 
devenir un cadavre.

P ar contre, le clergé qui voit échapper sa proie, a fait une 
guerre de vautour à ces écoles.



L’homme ne sera libre que lorsque la femme sera éman­
cipée

Je vois que les citoyennes d’Angleterre et d’Amérique en 
appellent aux tribunaux contre les interdictions politiques qui 
les frappent.

Il n ’y a pas do lois qui puissent vous em pêcher d’être des 
êtres hum ains et intelligents. Je déclare nulles toutes celles 
qui ont été faites contre vous, et imbéciles les hommes qui les 
ont faites.

Maintenant, allez voter ; mais allez y  sans votre confes­
seur.

A la pension où je suis, le d îner commence à midi précises. 
Mais à 11 heures, tout le monde est servi, de sorte que les 
quelques retardataires qu i arrivent à midi n ’ont plus rien du 
tout.

Dans cette pension, u n  bout de la table d’hôte est occupé par 
les anglais, l ’autre par les canadiens. Ce bout-ci est inférieur.

Un spectacle qui m ’a glacé d’horreur et d’épouvante, ça 
été de voir un  prêtre venir là l ’autre jou r, et s’asseoir au bout 
des anglais.

Ce prêtre est un  apostat, un  traître à la nationalité cana­
dienne. Il doit appartenir à l ’Union Catholique.

La Gazette des Campagnes, journal qui fait do l ’agriculture 
catholique, annonce à ses abonnés qui paieront avant le 30 no­
vembre, qu’elle leu r enverra en prime un paquet d'avoine.

C’est ça. L’an prochain, elle leur enverra une botte de paille. 
La Gazette des Campagnes comprend qu’il faut être franc avec 
ses abonnés, et leu r tém oigner les égards qui leu r gont dûs.

Le Nouveau-Monde engage ses lecteurs à profiter de cette 
occasion.

RECTIFICATION.

Dans le No. 5 de la Lanterne, j ’ai dit que le collège Morrin, 
de Québec, avait été fondé m oyennant un  legs de 8000 dollars 
laissé par le docteur Morrin.

C’est 48000, et non 8000 dollars que légua le docteur Mor­
rin.

Mais cela n ’enpêche pas que le legs ait été fait par un  pro­
testant. Jam ais le collège se lavera de cette tache originelle.

Les protestants, voyez-vous, je ne peux pas les voir en face.
Si le legs avait été fait à une institution catholique, oh 

alors 1 c’était différent, tellement différent que c’eût été comme- 
s’il n ’y avait pas eu de legs du tout.



Quelques bonnes gens se sont étonnéjde ce que je ne répon­
dais pas au Figaro.

Quand j ’accepte la lutte, je veux un  adversaire, et non pas 
un  puceron.

L'Opinion Publique de Chicago dit que «je manie habilem ent 
l'Ame sarcastique, mais que je ne suis pas encore de la force de 
Rochefort. »

Il ne faut jamais dire de ces vérités blessantes.

A ceux qui nient le progrès, je répondrai par cet extrait de 
Cliamfort.

“ La loi de Moise condamnait à mort la femme adultère ; chez les Egyptiens, 
on lui coupait le nez ; par la loi Julia, chez les Romains, on lui coupait la 
tâte ; aujourd'hui, en France, quand une femme est surprise en flagrant délit, 
on se moque de son mari."

Dans cinquante ans, on fouettra le m ari que sa femme au ra  
trompé. Dans cet ans, on le pendra : à moins que les femmes 
d’alors consentent à ne plus tromper leurs m aris, ce qui serait 
absurde.

Creusons la terre, éternel tombeau des plus hères espéran­
ces. Qu’y trouvons-nous? des néants entassés, sépulcres sur 
sépulcres, hécatombes du temps quijseul ne vieillit point. Voilà 
ce dont est faite la terre qui nourrit l’homme, lui-même une 
ru ine vivante.

St. Pacifique a seul échappé à cet anéantissem ent. Pétris 
d’une argile surhum aine, ses os ont défié les vers qui s’achar­
nèrent en vain sur son immortelle carcasse, destinée à em bau­
m er des châsses dans la n u it des siècles.

Que vous faut-il pour être plus frais trois cents ans après 
votre mort, q u ’à l’instant où vous sortez d’un bain parfumé, 
les lèvres encore humides de l ’élixir du docteur Mathieu ?

Avoir été dangereusement malade, et revenir promptement 
à la santé, ce qui constitue un  miracle certifié par votre m é­
decin qui, ne comprenant rien à votre^maladie, ne peut expli­
quer une guérison qu’il a tout fait pour rendre impossible. Voir 
en songe des anges et des madones vous apparaître dans des 
nuages célestes, avec des couronnes à la main (ceci démontre 
que les anges ont des mains, car dès lors que Dieu vous 
envoie des visions bienheureuses, il est à supposer qu’il est 
sincère, et vous fait voir les choses telles qu ’elles sont) ; être 
tous les matins dans un  endroit exposé de l’église, vous frap­
pant bruyam m ent la poitrine et poussant des gémissements ; 
faire i^n voyage dans les Indes où tous les pays sont encore 
idolâtres ou mahométans, malgré que François-Xavier en ait 
converti cinquante-neuf; assassiner comme Beauregard, si



vous voulez m ériter des Lettres Pastorales, et être appelé un 
des élus du Seigneur, parceque vous serez m ort en prononçant 
le nom de Jésus, et en donnant des petites images à votre frère ; 
m entir, calomnier effrontément, et sans mesure, pourvu que 
vous ayiez les mains jointes, et les yeux levés vers le ciel ; aller 
toutes les semaines à confesse où vous vous entendrez faire en 
dix minutes plus de questions obscènes que l’homme le plus 
corrompu ne d irait de paroles im pures en une heure................

Généralement, ce sont les vieilles filles qui ont les meil­
leures méthodes de sainteté. Arrivées à cinquante ans, elles ont 
une aversion insurm ontable pour les am'ours m ondains, et ne 
veulent plus être les épouses que de Jésus-Christ. C’est pour 
elles qu’on a imaginé spécialement la neuvaine à Ste. Thérèse 
dans ce style : P rem ier jour. «Notre três-aimable Seigneur. 
Deuxième jour. Notre très-miséricordieux Séigneur. Troisième 
jour.—Notre très-aimant Seigneur.—Quatrième jour—Notre 
très-doux Seigneur.—Cinquième jo u r—Notre très-bon Seigneur. 
-—Sixième jour.—Notre très libéral Seigneur.—Septième jour.— 
Notre très-amoureux Seigneur.—Huitième jour.—Notre bien- 
aimé Seigneur.—Neuvième jour.—Notre très-cher Seigneur. »

*  »

Au 19e siècle, époque de civilisation et de m œurs adoucies,, 
il n’est plus nécessaire pour être saint de se flageller,de porter des 
cilices, d’attendre dans les déserts qu’un corbeau vous apporte 
u n  pain tous les jours (ces corbeaux étaient plus forts que ceux 
du Canada), ou enfin de rester planté sur une colonne pendant 
soixante-huit ans, comme St. Siméon stylite le jeune.

«La vertu  n’est pas une fâcheuse, dit le révérend père Le 
m oine dans son livre de la Dévotion Aisée ; il y  a eu des saints 
pâles et mélancoliques ; ceux d’au jourd’hu i sont d’une com­
plexion plus heureuse ; ils ont abondance de cette hum éur douce 
et chaude, de ce sang bénin qui fait la vie. »

Ainsi, soyez d’humeur®douçe, bien docile et soumis, un  des 
99 moutons ; ayez le sang et surtout l’esprit bénin. Dites en 
parlant des prêtres «notre digne clergé qui a fait tant dé sacrifi­
ces pour ! !....... s’enrichir. Mais gardez-vous, gardez-vous de
n ’être pas amoureux fou des Jésuites.

Un autre bon moyen, c’est de réciter tous les jours trois 
ou quatre pages du «Rosier de Marie » ; récitez de préférence 
la page où vous lirez ceci : « Marie est une beauté très-ancienne 
( ce qui est le contraire des autres créatures qui, en devenant 
anciennes, perdent leur beauté ). Elle a existé en Dieu éter­
nellement. Le Seigneur a vu que la chair et le sang de Marie 
passaient dans l’hum anité de son Verbe, et seraient divinisés 
dans sa personne, et que dans un vrai sens, elle ne serait plus 
distincte de son Dieu. Marie fut l’objet, de la part d’Adam et Eve, 
d’une grande dévotion, et ils la transm irent à leurs enfants. 
Les hommes spirituels lui rendirent unjcùlte d’am our, dès les 
premiers âges du monde. #



Quand on est pénétré  de ces vérités, on a toutes les con 
naissances nécessaires à u n  réd ac teu r de l'Ordre.

*  *

Le Nouveau-Monde d it : « La c réa tu re  tend à se m ettre à la  
place de D ieu pour satisfaire les convoitises qu i la  dévorent ».

Donc D ieu est rem pli de convoitises.
E t p lus loin. » La société est constituée su r le principe ch ré ­

tien ; c’est-à-dire l ’hom m e à la base, e t D ieu a u  sommet. »
M auvaise construction , m on am i : le som m et écrasera la  

base ; ça ne pou rra  jam ais tenir. Gare là  dessous.

Je  lis dans le Pays :
— Si l’on se souvient que, par suite d 'un décret, le nom bre des couvents 

existant en Espagne, avan t 1837, a  été dim inué de moitié, il ne sera pas sans 
intérêt de connaître le nom bre de ceux qui existaient en m il hu it cent soixante, 
date du dernier recensem ent officiel.

A cette époque, il y avait 8G6 couvents, dans lesquels vivaient 12,990 re­
ligieuses, dont le chiffre des pensions m ontait â 8,990,620 réaux par an. Le 
nom bre de chapelains, sacristains, organistes e t chanteurs des dits couvents, 
é ta it de 2.174, et leur budget annuel de 3,421,086 réaux.

Il y avait en outre 8 espèces d’ordres religieux d'hom mes répartis dans 32 
établissem ents, composés de 719 personnes.

Mais, depuis I860, les com m unautés religieuses des deux sexes ont aug­
m enté dans une proportion considérable, â l'ab ri de la protection que leur ac­
cordait le gouvernem ent.

E n 1833 on com ptait en Espagne 29 ordres religieux d hommes qui possé­
daient 1834 m aisons ou couvents. Les religieux étaient au  nom bre de 
31,279.

M aintenant, veut-on savoir pour quels gens on tenait ainsi 
l’Espagne comme em bouteillée, et si bien, si fo rt, qu’elle a fini 
p ar éc later ?

On s’en tre tena it, avan t la  révo lu tion , dans u n e  reu n io n  
assez nom breuse, de la conspiration  qu i a eu  po u r ré su lta t 1 exil 
des généraux  de l’U nion libérale. Le curé d’une paroisse s’é­
cria  : si Juarez estarà en eso, donnan t à en tendre qim le p rési­
dent de la  république m exicaine pouvait être le p rom oteur de 
la dite conspiration. ,

Cette sublim e ignorance ne p eu t être com parée qu a celle 
d 'u n  de nos curés de campagne qui, p rêchan t la passion le ven­
dredi sa in t, se to u rn a  dans u n  tran sp o rt vers u n  crucifix su r­
m onté du  coq légendaire. « C’est toi, s’écria-t-il, oui, c est toi, 
m aud it coq, qu i es cause que no tre  S eigneur a été pendu a 
Rome, entre deux autres voleurs.»

Cette aversion légitim e des coqs, jo in te  a d’au tres  motifs 
très-graves, faisait que ce cu ré  é ta it tou jours contre les rouges 
dans les élections.

Il est m inu it. M inuit, c’est l’h eu re  solennelle ; c’est
l ’h eu re  du  crim e, du  désespoir, de l’am our, et des ronflem ents.



Seul, accoudé su r ma table de travail, je prépare un atten­
tat. Que va-t-il sortir de mon cerveau ténébreux ? Une page de
Lanterne.

Ma chambre est pleine de fantômes. Dans un coin le diable 
qui rit à se tordre.

Le Nouveau-Monde, et l'Ordre, ombres épaisses. Accroupi, le 
Courrier du Canada invoque l’esprit saint qui, comme tous les 
autres esprits, ne veut pas descendre en lui.

Le Courrier de S t. Hyacinthe expédie des bénitiers en guise de 
charrues aux habitants de la campagne qui se plaignent .de* 
mauvaises récoltes.

Le curé Picard étiquette les dernières fioles de l’huile de 
Notre-Dame de Pitié, dont quelques unes de ses pénitentes ont 
besoin cette nu it même.

L’évêque de Montréal recire St. Pacifique qui ne voit plus 
que d’un œil, et qui a perdu trois cheveux dans la traversée de 
Rome à Montréal.

Le prêtre Lamarche signe des brevets à ceux qui inventent 
les m eilleurs moyens de m entir en gardant l’anonyme.

La nuit est profonde, terne, silencieuse. Des nuages sans 
forme et sans couleur passent comme ces ombres qui s’abaissent 
subitem ent sur les flots ; la lune attristée n ’a point d’éclat, et 
semble un  grand œil morne ouvert sur l’immensité. Ca et là, 
quelques étoiles gisent immobiles dans les profondeurs des 
cieux ; la nature est inerte, l’espace n ’a pas de bruits ; de temps 
en temps la neige tombe lourdem ent des toits su r le pavé m uet •
1 h o rreu r me saisit.......

Ce fut sans doute au sein d’une nuit pareille que les p rê­
tres se partagèrent la conscience humaine.

“.H faut étouffer la pensée qui est la lum ière du monde, » 
s ecrierent-ils, et depuis lors les tyrans et les imposteurs ont 
répété ces mots qui retentissent comme un  glas funèbre parmi 
les pleurs des générations.

Les peuples plient sous le fardeau de leurs peines, et ceux 
qui s appellent les m inistres de Dieu leur enseignent qu’ils doi­
vent adorer leurs bourreaux.

Ceux là seuls qui disent la vérité sont aussi les seuls qu’on 
n ’ecoute point. *

La vérité n ’est pas encore un  fru it m ûr, et les larmes des 
nommes ne l ’ont pas assez arrosée.

Quand on erre dans les champs au lever de l’aurore, on 
voit les brins d’herbe se relever péniblemeut sous la rosée de 
la n u i t , ainsi la vérité se soulève avec peine sous los sueurs de 
ses m artyrs.

Les gibets et les échafauds ont porté des milliers de cada­
vres ; mais la raison humaine n’a cessé d’être immolée pendant 
quarante siècles..........



Je m ’arrête juste à temps. Où allais-je, grand Dieu 1 dans 
quelle course effrénée m’entraînait l’imagination, cette folle du 
logis ?

Je deviens poétique quand j ’oublie Y Ordre et le Courrier ; 
mais cette fois j ’ai été absurde. Cela s’explique ; entre le génie 
et la folie, il n ’y a qu’un  pas ; mais entre le Nouveau-Monde et 
le bon sens, il y  a l’infini.

C'est la même chose, c.-à-d....non ;....je divague.

CORRESPONDANCE

if. le Rédacteur,

J ’arrive du comté de Verchères, où j ’ai passé quelque temps 
pour les affaires d’une certaine maison de notre ville. Figurez- 
vous ce que j ’y ai vu. Il paraît que M. Desautels, curé de Ver- 
chères, (quelques-uns l’appellent Monseigneur, je ne sais diable 
pourquoi) étant dernièrem ent en Europe, tout épris d’am our 
pour ses bons habitants, se serait passé la fantaisie de leur 
acheter un  saint de cire. Il est aussi vieux que N. Seigneur, 
dit-on. Arrivé avec son trésor à Varennes, les habitants le refu­
sent, vû que leu r paroisse est sous le patronage du beau sexe. 
Grande consternation ! on verse des pleurs. Le curé s’aperçoit 
de sa sottise.

S’il eu t pris une sainte, tou t allait bien. On vend le Saint 
à  la paroisse de Verchères pour $260, c.-à.-d. le curé de Ver- 
chères l’a acheté. Il a pris l’argent dans la caisse publique pour
le payer. Il doit rem bourser par des quêtes qu’il fera...................

.............................................................  On progresse, on progresse,
que diable ! J ’espère bien que dans quelques années, chaque 
paroisse aura sa demie-douzaine de saints des deux sexes. Dites 
donc, à présent, qu’on ne vit pas bien en Canada. J ’ai cependant 
observé dans ce comté une chose qui me fait croire que l'om ­
bre des saints ne donne pas à manger ; car il y  a, dans le comté 
de Verchères, une ém igration effrayante vers nos voisins. Lors 
de mon séjour dans le comté, chaque steamer emportait des 
familles entières, se dirigeant aux Etats-Unis, pays que la P ro­
vidence a m audit en le comblant de richesses.

U n  V o y a g e u r .

Cette correspondance éveille en moi une reflexion et un 
souvenir.

lo. La réflexion. Il y a des saints de l’avenir qui se font 
sirer do leu r vivant. L’un d’eux, quand il sera mort, sera cer­
tainem ent expédié dans le comté de Verchères, théâtre de ses 
premiers miracles.



2o. Le souvenir.— L’ex-reine d’Espagne avait fait dem ander  
au pape p lusieurs sain ts en cire, pour u ne ég lise  de Madrid. I l  
y  eu t quelque retard apporté dans l’en voi, et les saints n ’arrivè­
rent à Madrid qu’après la révolu tion.

Comme ils  étaient adressés d irectem ent à la  reine, le  g o u ­
vernem ent provisoire lu i joua le lo u rd e  les lu i renvoyer.

Si jam ais il  y  eut une destinée providentielle, certes c’est 
bien la m ienne.

• D eu x fo is, j ’ai essayé de m ’arracher du Canada, deux fois 
j ’y ai été ram ené. Ce n ’est pas l ’évêqu e de M ontréal qui m ’atti­
rait, non, je le déclare hautem ent.

Mais la Providence voyan t que le diable avait fondé le  
Nouveau-Monde, jugea  nécessaire de fonder la  Lanterne, et elle se 
servit de m oi, in stru m ent im parfait, m ais non docile.

S yd n ey  Sm ith  prétendait que la  m eilleu re m anière de 
constru ire des trottoirs en bois était de m ettre ensem ble toutes  
les têtes de con seillers, e t ........

M alheureusem ent, je ne puis con seiller ce m oyen  à nos  
édiles. Il y  en  a qui ont la tète si dure qu’on n e pourrait la  dé­
coller, d’autres l ’ont com m e de la  filasse, d’atures enfin  n ’en  ont 
pas du tout.

Le Pape Franc-Maçon.

(Extrait d 'un  jo u rn a l belge.)
On voit à la vitrine de M. Sazonoff, libraire-éditeur, rue de l’Harmonie, à  

Liège, un  portrait du pape actuel revêtu des insignes m açonniques ; su r le 
portrait on lit : “ E xcom m unicavi meo fratres, mea culpa. "

Comme plusieurs pourraient supposer qu ’il ne s'agit là que d’une charge, 
nous croyons devoir publier un article em prunté à la Chaîne d'Union, journal 
maçonnique, qui prouvera les titres de Pie IX  à l'affection de la maçonne­
r ie :

"  La Maçonnerie a ses archives, ses autographes et ses proccs-verbaux ; 
elle a  ses catalogues et son Livre d’Or ; en un mot, les noms de ses adeptes et 
et les harangues que beaucoup d ’entre eux ont prononcées dans les jours so­
lennels.

“ Chose qui ne  iaitguère le compte des transfuges, et qui explique ju sq u ’à 
un certain point le secret des grandes colères, quand les am bitions sont satis­
faites:

" Ce qu 'il y a de p iquant aujourd’hui, c’est le tour que la loge de Messine 
v ient de jouer au  Saint-Père.

“  E lle avait entendu dire que le Pape, dans son jeune âge, à  ce tem ps où 
tout n ’est qu ’espérance, s’était la it recevoir Franc-M açon ! ! !

“ Après plusieurs recherches, elle reçut d’Am érique les lignes qui sui­
vent :

“ Notre ex-Frère, le Pape actuel, Comte J e a n  M a s t a i FER R ETI, a  été un  
"  des nôtres. Il a été initié à Philadelphie (Pensylvanie), quand il était Nonce 
"  apostolique de Grégoire XVI.

“ Homme intelligent, il avança prom ptem ent en grade et prom ettait



*• beaucoup...C'est à vous de voir s’il a tenu parole. Dans tous les cas, voici le  
“ serment qu’il nous avait fait :

“ Je me rendrai un défenseur chaleureux de cet Ordre maçonnique, le 
plus noble que je connaisse, et dont la mission sublime est de moraliser le 
“ monde entier, de relever l’Humanité, et de la défendre partout et tou- 
“ jours. ’’

Derniers détails su r le saint importé à Varennes.
Il s’appelle St. Vital : il est parfaitem ent ciré, et il a déjà 

fait un miracle.
Une brave femme, souffrant d’un œil, est allée lui fro tte r 

le mollet avec un  bouquet, puis s’est passé le bouquet sur 
l ’œil.

Elle en a éprouvé un grand bien.
Je prédis à St. Vital qu’il paiera avant longtemps et an 

centuple ses frais de transport et d’installation.

Dieu, dit l’écriture, prit une poignée de boue, souffla 
dessus, en fit un  homme, et le lançant dans l’espace

“ Va, dit-il, je te livre à ta propre misère 
Trop indigné à mes "yeux d’amour et de colère 

Tu n’es rien devant moi 
Roule au gré du hasard dans les déserts du vide 
Qu’à jamais loin de moi le destin soit ton guide 

Et le malheur ta loi.... ”

Et l’homme, roulant d’abîme en abîme, plongeant d’espaces 
en espaces, défiguré, m eurtri, repoussé comme un êtro hideux 
de tous les globes où il voulut m ettre pied, vint échouer su r 
cette terre, dernière étape de la déchéance humaine.

Plus tard encore, tombant de faite en faite, précipité des 
sommets où son vol im puissant ne le soutenait plus, épave 
boueuse où il v avait une àme, l ’homme, devenu chenille, s’a­
platit sur la terre du Canada, sans regard pour m esurer les 
deux  dont il était banni, saris pensée pour m esurer sa 
honte. '

Ce fut sa dernière chute.
La malédiction divine était accomplie. L’homme n’était plus

rien.

Nous sommes un peuple vil, méprisable, et abject.
Nous n ’avons rien de l’homme ; mais nous sommes camé­

léon, fouine, taupe, chouette, et couleuvre.
Nous avons une immense hypocrisie, et une lâcheté plus 

grande encore.
Depuis trois mois, je m arche avec m a Lanterne, et n’ai pas 

encore vu un homme.
Hier encore c’était mon im prim eur qui refusait d’imprimer 

plus longtemps la Lanterne. Pourquoi ? On a dit à son pro te que



s ’il continuait, on lui enlèverait l’impression de l’foâo du Cabinet 
•de Lecture. Et il a cédé. Oui, il a cédé, messieurs. Et cet homme 
se croit libre cependant.

Mais fûssé-je im primeur, et dûssé-je y perdre toutes mes 
presses, tout mon matériel, et toutes mes cases, j ’aurais encore 
gardé une poignée de vieux types pour la je ter au  visage de 
celu i qui eût osé me faire une pareille menace.

Oui, nous sommes asservis et courbés. Mais pour nous 
faire aussi lâches que nous le sommes, certes il a fallu nous en 
donner outre m esure l’exemple, il nous faut des m aîtres lâches 
comme ceux qui, dans leur épouvante de la Lanterne, ont trouvé 
ce moyen de la combattre, l’enlèvement d'un maigre patronage 
à  un  im prim eur !

Et ils savaient que cet im prim eur obéirait !

L autre jour, c'étaient deux gamins à qui j ’avais confié des 
Lanternes à vendre. L’un d ’eux m’avait toujours bien servi ; cette 
fois il s’est sauvé. Sans doute il a rencontré un  prêtre qui l ’a 
menacé de l’enfer s’il me rapportait le prix de sa vente. Et 
pourquoi pas ? Un autre gamin avait bien reçu l’ordre d’un 
pretre de brûler les Lanternes qu ’il avait reçues de moi.

U y a des gens apostés dans les rues qui menacent de la 
police mes petits vendeurs ; on leu r a fait toutes les misères 
imaginables ; l’un d’eux fu t presque entraîné de force l’autre 
semaine chez le curé de Bonsecours.

Et voilà mes ennemis ! Ils ne disent rien, ils n’osent souf­
fler mot devant moi qui, chaque semaine, les provoque et 
les fouette dans leur boue. Mais ils font peur à des enfants de 
douze ans ! !

Allons ! attaquez-moi donc, moi qui suis u n  homme, ou bien 
defendez-vous. Prenez-moi en face, tel que je m ’offre. Il me 
semble que je vous présente un front contre lequel vous pouvez 
porter vos coups.

Mais non, terribles dans l’ombre, effrayants par le m ystère, 
vous n’etes rien devant la résistance.

Il a suffi qu ’on se m ontrât une fois pour ne plus savoir où 
vous trouver.

Eh bien ! je vous dis ceci. Tous vos efforts sont vains. A 
moins que vous trouviez quelque fanatique qui m ’attende la 
nuit au coin d ’une borne, ou bien quelque poison, comme au 
bon temps où vous étiez assassins pour être catholiques, ma 
Lanterne ne disparaîtra que le jo u r où ,je le voudrai.

Je le dis, je le répète, j ’écrirai la Lanterne jusque su r mon 
h t  de mort, et sa tomba sera la mienne.

Maintenant, cherchez des sicaires.



Nous n’avons pas toujours été un peuple honteux et flétri ; 
mais nous fûmes toujours un peuple d’enfans, tondable, exploi­
table à discrétion, et tondu, exploité.

Qu’on en juge par cette page écrite en 1685 par un diplo­
mate envoyé de France en Canada, une page qui jamais n’a
Îaru dans aucune de nos histoires, et que j ’ai trouvée dans une 

ibliothèque de Paris :
«Le curé de Montréal empêche de penser au jeu, aux 

bames, et à tout plaisir honnête ; il refuse la communion à des 
dames pour un pontage de couleurs. Il a des espions partout 
et vous fulmine du haut de la chaire. Le gouverneur n ’oserait 
s’en mêler  Les prêtres persécutent jusque dans le domes­
tique et l’intérieur des maisons. Ils ont toujours les yeux ou
verts sur la conduite des femmes et des filles  Pour être
bien dans leurs papiers, il faut communier tous les mois. Cha­
cun est obligé de donner à Pâques un billet à son - confesseur. 
Les prêtres font la guerre aux livres ; il n’y a que les volumes 
de dévotion qui vont tête levée ; tous les autres sont défendus 
et condamnés au feu.

Les gouvernements politique, civil, ecclésiastique, et mili­
taire, ne sont, pour ainsi dire, qu’une même chose en Canada, 
puisque les gouverneurs-généraux les plus rusés ont soumis 
leur autorité à celle des Ecclésiastiques. Ceux qui n’ont pas 
voulu prendre ce parti s’en sont trouvés si mal qu’on les a rap­
pelés heureusement. J’en pourrais citer plusieurs qui, pour 
n’avoir pas voulu adhérer aux sentiments de l’évêque et des 
jésuites etc., ont été destitués de leurs emplois, et traités ensuite 
à la Cour comme des étourdis et des brouillons. (Frontenac.)

Les gouverneurs-généraux qui veulent s’avancer ou thé­
sauriser, entendent deux messes par jour et sont obligés de se 
confesser une fois en 24 heures. Ils ont deS ecclésiastiques à 
leurs trousses qui les accompagnent partout, et qui sont à pro­
prement parler leurs conseillers. Alors, les intendants, les gou­
verneurs particuliers, et le conseil souverain n’oseraient mordre 
sur leur conduite, quoiqu’ils en eussent assez de sujet, par 
rapport aux malversations qu’ils font sous la protection des 
ecclésiastiques, qui les mettent à l’abri de toutes les accusa­
tions qu’on pourrait faire contre eux.

On nomme les gens par leur nom à la prédication, on dé­
fend sous peine d’excommunication la lecture des romans et 
des comédies. Les Jésuites et lés Récollets s’accordent aussi peu 
que les Molinistes et les Jansénistes. Les premiers prétendent 
que les derniers n’ont aucun droit de confesser.

Le gouv.-général ne peut se dispenser des Jésuites pour 
faire des traités avec les gouvernements de la Nouv. Angleterre 
et de la Nouv-York, non plus qu’avec les Iroquois.

Les Conseillers du Conseil Souverain ne peuvent vendre, 
donner, ou laisser leurs charges à leurs, héritiers » ou autres, 
sans le consentement du roi. Ils consultent les prêtres ou les



Jésuites, lorsqu’il s’agit de rendre des jugem ens sur des affaires 
délicates ; mais lorsqu’il s’agit de quelque cause qui concerne 
les intérêts de ces bons Pères, s’ils la perdent, il faut que leur 
droit soit si mauvais, que le plus subtil et le plus rusé ju ris ­
consulte ne puisse lui donner un bon tour. P lusieurs personnes 
m ’ont assuré que les Jésuites faisaient un grand commerce de 
m archandises d’Europe et de pelleteries du  Canada... Les gen­
tilshommes ont bien des mesures à garder avec les ecclésias­
tiques, pour le bien et le mal qu’ils peuvent recevoir indirecte­
ment. L’évêque et les Jésuites font trouver des partis avanta­
geux aux filles nobles. Uu simple curé doit-être ménagé, car il 
peut faire du bien ou du mal aux gentilshommes dans les sei­
gneuries desquelles ils n’est pour ainsi dire, que m issionnaire, 
n ’y ayant point du cures fixes en Canada. Les officiers entre­
tiennent aussi avec eux de bonnes correspondances, sans quoi 
ils ne pourraient se soutenir.”

LES SAINTS DU CALENDRIER.

Le culte des images est une concession faite à la supersition 
e t  u n  reste du paganisme. Les païens avaient aussi au-dessous 
de Jupiter, de Pluton et de Neptune, les dit minores e t les demi- 
dieux ; le christianism e n ’a imaginé que le culte des reliques, 
culte contraire aux idées su r lequel il est fondé, à savoir le m é­
pris de la chair et du corps, cette guenille qui sert de prison à 
notre âme immortelle.

Les petits dieux et les demi-dieux des anciens étaient des 
hommes qui avaient rendu à l’hum anité quelques services si­
gnalés, ou remplissaient quelques fonctions utiles ou agréables 
entre le ciel et la terre. Hercule passait pour avoir purgé le 
monde d’un grand nombre de monstres redoutables ; Escu- 
lape avait inventé les purgations et l’art d’arracher les dents. 
On doit à Cadmus la charrue, à Perdixla scie et les compas, etc.

Aristée inventa l’art de faire l’huile d’olives, etc. (Aristœus 
olitoœ dicitur invintor. Cicéron).

Les Hyades présidaient à la pluie. Priape gardait les jardins 
•et faisait peur aux moineaux. Le dieu Robigus empêchait la 
rouille des blés, etc., etc.

Feuilletons m aintenant les ouvrages de Hinemar, de For- 
tunat, de Surius, d’Eusèbe, de Théodoret, etc., et voyons quels 
services ont rendus à l’hum anité les saints que nous honorons 
à  chaque jou r de l ’année et dont nous sommes presque forcés 
de donner les noms à nos enfants.

Saint Jacques se retira sur une haute m ontagne et s’inter- 
dit toute nourriture cuite et l’usage de la laine. Cela üt tant de 
plaisir à Dieu qu’il lui donna le don des miracles et le pouvoir 
de renverser à son gré ses lois éternelles.

Des jeunes filles qui lavaient à une fontaine ayant r i e n



voyant passer sain t Jacques, il ta r it  la fontaine et fit b lanch ir 
leu rs cheveux.

Sain t A rsène se re tira  égalem ent su r u n e  m ontagne « et 
s’en to u ra  de puan teur. I l gardait l 'e au  pour ne la boire que 
quand  elle était corrom pue. Il fu y a it les femmes avec plus 
d’h o rreu r que nous ne fuyons les serpents.» (Ruffin). « Son occu­
pation  la plus ordinaire é ta it de lever les yeux a u  ciel. (Idem).
« Le poil de ses paupières é ta it tom bé à force de p leurer. » (Idem)

Sainte M arane et sa in te  T yre se re tirè ren t dans une m aison 
sans to it, où on le u r  d o n n a it à m anger par une  fenêtre, et on 
le u r parlait une  fois par an , le jo u r  de la Pentecôte ; une seule, 
sain te  M arane, répondait. Jam ais elles ne causaien t en tre  elles. 
E lles avaien t le corps si chargé de fer q u ’elles en  é ta ien t co u r­
bées vers la  terre. « C’était, d it Théodoret, u n  gros carcan à 
le u r cou, une grosse chaîne en  cein ture et des bracelets à leu rs 
bras. »

Sainte Claire couchait su r  la  te rre  nue; elle passait le lund i, 
le m ercredi et le vendredi sans m anger, elle po rta it su r  la peau 
u n  cilice si rude que la  plus zélée des filles dont elle é ta it ab ­
besse, l’ay an t priée un  jo u r  de le lu i prêter, elle succom ba au  
bout de deux jo u rs , et le lu i rendit. Cela fit tan t de p laisir à 
D ieu qu’il lu i donna le don des m iracles, de sorte que le pape 
A lexandre TV la canonisa deux ans après sa m ort (écrit par 
l ’ordre d ’Alexandre IV.)

U n des actes qu i, paraît-il, ré jou issen t le plus l’E tre su ­
prêm e, est de vo ir un  hom m e reste r longtem ps en h a u t d’une 
colonne.

Il y  a un grand  nom bre de gens qu i ont a insi gagné le ciel 
e t l ’éternelle félicité. Peut-être ne devrait-on pas attendre que 
les  conquérants fussent m orts et en  bronze p o u r les y  percher.

En effet, il y  a deux sa in t S im éonS ty lite , c’est-à-dire su r  co­
lonne. Le second, honoré sous le nom  de sa in t Sim éon S tylite  
le Jeune , vivait, d it l’h isto tien  ecclésiastique Evagre, sous l’em ­
p ereu r M aurice. E tan t enfant, “  il servait u n  anachorète qu i 
vivait su r  une  colonne,” et qu i l’exhorta à s’en bâtir une lui- 
m êm e et à y  passer le reste de sa vie, ce q u ’il fit pendant soix­
an te -h u it atas.

L’au tre  S tylite , l’inven teur des colonnes, ne m angeait que 
tous les dim anches, e t s’éta it serré le corps n u  avec la corde du  
puits, de telle façon q u ’elle é tait en trée dans sa chair, qu i s’était 
corrom pue et exhala it une p u an teu r ex traord inaire  (textuel). Il 
s ’éleva une  colonne de quatre  coudées, su r laquelle  il se m it 
avec une  chaîne au  pied, puis il fit successivem ent é lever cette 
colonne ju s q u ’à tren te  coudées. “ Ce fu t là q u ’on pu t d ire  
avec sain t P au l, qu ’il dev in t u n  spectacle-à D ieu, aux anges et 
aux  hom m es.” (Théodore.) Enfin,' un  de ses disciples m onta un  
jo u r  su r la  colonne, et le trouva m ort et exhalant une  odeur,., 
agréable.”

J ’aim e m ieux cela.



Nous honorons encore un saint Daniel Stylite que, dit l’au­
teur de sa vie, “ Dieu pressa instamment de dem eurer sur une 
colonne.” Il n’est pas besoin de dire qu’il ne refusa pas à Dieu 
ce petit service, qui dut le combler de joie.

L’ENSEIGNEMENT RELIGIEUX (suite.)

Vous voulez qu’on vous donne les peuples à instru ire 
voyons vos élèves, voyons vos produits. Qu’avez-vous fait d 
l’Italie, qu’avez-vous fait de l’Espagne ? Grâce à vous, l’Italie, 
ce berceau de lum ière et des arts, l’Italie ne sait pas lire ; l’Es­
pagne, grâce à votre joug d’abrutissem ent qui est un  joug de 
dégradation et d’abaissement, l ’Espagne a perdu le secret de sa 
puissance qu’elle tenait des Romains, le secret des arts qu’elle 
tenait des Arabes, e t le Nouveau-Monde qu’elle tenait de Dieu, 
et vous lui avez donné en échange, quoi ? l’inquisition que quel­
ques-uns d’entre vous essaient de réhabiliter. C’est au parti 
clérical tout entier que je m’adresse, parce qu’il est un  danger 
public. Je dis que certains d’entre vous, hommes du parti clé­
rical, essayez de réhabiliter l’Inquisition qui a fait périr dans 
les flammes cinq millions d’hommes !

‘Le parti clérical veut réhabiliter l ’inquisition qui déclare 
infâme et incapable jusqu’à la dernière génération les enfants 
des héritiques, à l’exception de ceux qui avaient dénoncé leurs 
pères ! Qui le croirait! l ’inquisition tient encore sous le scellé 
les m anuscrits de Galilée ! ce foyer qu’on appelait l ’Italie, le 
parti libéral l’a éteint; ce colosse qu ’on appelait l’Espagne, il l’a 
miné ; l’un  est en cendres, l’autre est en ruines. Le parti clérical 
vient de bâillonner le peuple romain. Vous voulez .bâillonner 
le peuple français ! c’est beau, c’est tentant, mais prenez-y garde, 
c’est malaisé ; ce que vous voulez étouffer, c’est la lum ière de 
la France qui rayonne sur le monde en tier ; voilà ce que vous 
voulez éteindre et ce que nous voulons conserver. Je  repousse 
votre loi parce q u ’elle confisque l’enseignement prim aire, parce 
qu’elle dégrade l’enseignement secondaire, parce qu’elle baisse 
le niveau de la science, et qu ’elle diminue mon pays.

Le parti clérical veut-il accepter un  conseil? Le Iflième 
siècle lu i est contraire ; qu’il renonce à m épriser cette grande 
époque de progrès, ou il verra su rg ir des éventualités terribles. 
Oui, oui, avec votre système d’éducation sorti de la sacristie, et 
votre système de gouvernement sorti du confessional, partout 
où sera le parti clérical, il engendrera des révolutions. Eh bien t 
appuyé sur mon passé, je vous déclare que ce qu’il fau t à la 
France, c’est l’ordre, mais l’ordre vivant qui est le progrès. Si 
vous ne voulez pas du progrès, je vous avertis, la mort dans 
l’âme, que vous aurez une révolution ! ! !

V ic t o r  H u g o .


